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Pour Colleen
 
Langue trop déliée fait navires sombrer.
Proverbe américain



DÉLIT DE FUITE
Vous avez déjà menti pour sauver votre peau ? Peut-être avez-vous accusé votre frère d’avoir cabossé la Mercedes parentale pour ne pas être privée de bal de printemps ? Peut-être avez-vous dit à votre prof de maths que vous n’étiez pas parmi les élèves qui avaient triché au dernier contrôle, alors que c’est vous qui aviez piqué les réponses dans son bureau ? En temps normal, vous n’êtes pas malhonnête, mais les circonstances désespérées appellent des réactions désespérées.
Quatre jolies filles de Rosewood ont raconté de très vilains mensonges pour se protéger. Une fois, elles ont même fui le lieu d’un crime survenu à quelques kilomètres de chez elles. Et elles ont beaucoup culpabilisé, mais elles pensaient vraiment que personne n’en saurait jamais rien.
Devinez quoi ? Elles se trompaient.
 
C’était la fin du mois de juin à Rosewood, en Pennsylvanie, une petite ville de banlieue riche et idyllique située à une trentaine de kilomètres de Philadelphie. Il pleuvait sans arrêt depuis huit jours, et tout le monde en avait plus qu’assez. L’eau noyait les pelouses parfaitement tondues et les premières pousses des potagers bio, changeant le sol en gadoue. Elle détrempait les pièges de sable du parcours de golf, les terrains de base-ball de la ligue junior et le verger où l’on préparait la fête traditionnelle du début des grandes vacances. Les dessins à la craie sur les trottoirs filaient dans les caniveaux ; les affichettes « CHIEN PERDU » se transformaient en bouillie de papier et, dans le cimetière, le ruissellement avait emporté l’unique bouquet fané qui ornait la tombe contenant les restes d’une jolie fille que tout le monde prenait pour Alison DiLaurentis.
Les gens disaient que ce déluge aux proportions bibliques annonçait sûrement une année de malchance. Ce qui n’était pas une bonne nouvelle pour Spencer Hastings, Aria Montgomery, Emily Fields et Hanna Marin : en matière de malchance, elles avaient déjà plus que leur part.
Les essuie-glaces de la Subaru d’Aria avaient beau être au niveau le plus rapide, ils ne parvenaient pas à chasser la pluie du pare-brise. Les yeux plissés pour mieux y voir, la jeune conductrice s’engagea dans Reeds Lane, une route tortueuse qui bordait un bois sombre et épais, longeant la rivière Morrell et une crique qui déborderait probablement dans l’heure. Malgré les quartiers huppés qui s’étendaient à un jet de pierre de l’autre côté de la colline, Reeds Lane était plongée dans une obscurité totale, sans le moindre lampadaire pour guider les automobilistes.
Spencer tendit un doigt pour désigner quelque chose devant elles.
— C’est là ?
Aria freina ; sa voiture partit en aquaplanage et manqua heurter un panneau de limitation de vitesse. Emily, qui semblait fatiguée (elle venait juste de commencer un programme d’été à l’université Temple), regarda par la fenêtre.
— Où ça ? Je ne vois rien.
— Il y a des lumières près de la crique.
Déjà, Spencer ôtait sa ceinture de sécurité et bondissait hors de la voiture. La pluie la trempa immédiatement, et elle regretta de ne pas porter quelque chose de plus chaud qu’un débardeur et un short de jogging. Quand Aria était passée la chercher, elle s’entraînait sur son tapis de course pour se préparer à la prochaine saison de hockey sur gazon : elle espérait être admise en avance à Princeton après avoir terminé les cinq cours de niveau renforcé qu’elle devait prendre à l’université de Pennsylvanie pendant l’été, mais elle voulait également être la meilleure joueuse de l’équipe de l’Externat de Rosewood pour se donner un avantage supplémentaire.
Spencer escalada la glissière de sécurité et baissa les yeux vers la crique. Quand elle poussa un petit cri, Aria et Emily se regardèrent et bondirent elles aussi hors de la voiture. Tirant la capuche de leur imperméable sur leur tête, elles suivirent leur amie vers le bas du talus.
La lumière jaune d’une paire de phares éclairait les eaux tumultueuses. Un break BMW était encastré dans un arbre. L’avant était complètement enfoncé, et l’airbag pendait mollement du côté passager, mais le moteur ronronnait encore. Des morceaux du pare-brise jonchaient le sol, et l’odeur d’essence éclipsait celle de la boue et des feuilles mouillées. Près du véhicule, une silhouette mince aux longs cheveux auburn promenait un regard hébété à la ronde, comme si elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle était arrivée là.
— Hanna ! cria Aria en se précipitant vers elle.
Leur amie les avait appelées une demi-heure plus tôt. Paniquée, elle leur avait dit qu’elle venait d’avoir un accident et qu’elle avait besoin d’elles.
— Tu es blessée ?
Emily toucha le bras d’Hanna. De minuscules éclats de verre piquetaient sa peau nue et trempée.
— Je ne crois pas, répondit Hanna en essuyant la pluie qui lui coulait dans les yeux. C’est arrivé si vite ! Une voiture a jailli de nulle part et nous a fait quitter la route. Elle, par contre… je ne sais pas dans quel état elle est.
Toutes les têtes se tournèrent vers le break. Une fille blonde était affaissée sur le siège passager. Les yeux fermés, elle ne bougeait pas. Elle avait une peau veloutée, des pommettes saillantes, de longs cils, des lèvres au dessin sensuel et un petit grain de beauté sur le menton.
— Qui est-ce ? demanda prudemment Spencer.
Hanna n’avait pas précisé qu’il y avait quelqu’un avec elle.
— Elle s’appelle Madison, répondit Hanna en chassant une feuille mouillée que le vent venait de coller sur sa joue. (Elle devait crier pour se faire entendre par-dessus le martèlement de la pluie, si violente qu’on aurait presque dit de la grêle.) Je l’ai rencontrée ce soir. C’est sa voiture. Elle était vraiment soûle, et j’ai proposé de la reconduire chez elle. Elle habite dans le coin, je présume – elle me guidait au fur et à mesure. Vous la connaissez ?
Bouche bée, les autres secouèrent la tête.
Aria fronça les sourcils.
— Tu l’as rencontrée où, exactement ?
Hanna baissa les yeux.
— À La Cabana, répondit-elle d’un air penaud. Un bar dans South Street.
Ses amies échangèrent un regard surpris. Hanna ne refusait jamais un cocktail pendant une soirée, mais elle n’était pas du genre à se rendre seule dans un boui-boui. D’un autre côté, les filles avaient toutes besoin de se lâcher en ce moment. L’année précédente, elles avaient été torturées par deux maîtres chanteurs qui se faisaient appeler « A » : d’abord Mona Vanderwaal, la meilleure amie d’Hanna, puis la véritable Alison DiLaurentis. Et maintenant, elles portaient le terrible secret de ce qui était arrivé pendant leurs vacances de printemps, quelques mois plus tôt.
Elles pensaient que la véritable Ali était morte dans l’incendie de sa maison des Poconos, quand elle était réapparue en Jamaïque afin de se débarrasser d’elles une fois pour toutes. Les filles l’avaient affrontée sur le toit de leur hôtel. Quand Ali s’était jetée sur Hanna, Aria était intervenue et l’avait poussée par-dessus la rambarde. Elles étaient immédiatement descendues sur la plage, mais le corps d’Ali – en réalité Tabitha – avait déjà disparu. Depuis, ce souvenir les hantait chaque jour.
Hanna ouvrit la portière passager.
— J’ai utilisé son portable pour appeler une ambulance – elle ne devrait plus tarder. Il faut que vous m’aidiez à la déplacer sur le siège conducteur.
Emily recula en haussant les sourcils.
— Hein ?
— Hanna, on ne peut pas faire ça, protesta Spencer aussitôt.
Les yeux d’Hanna lancèrent des éclairs.
— Écoutez, ce n’est pas ma faute. Je n’étais pas soûle, mais j’ai quand même un peu bu ce soir. Si je reste ici et que j’avoue que c’était moi qui conduisais, les flics m’arrêteront. J’ai déjà planté une voiture une fois ; ils risquent de ne pas se montrer très indulgents avec une récidiviste.
L’année précédente, Hanna avait piqué la voiture de son ex-petit ami Sean Ackard et percuté un arbre. Le père de Sean avait décidé de ne pas porter plainte, et Hanna s’en était tirée avec des travaux d’intérêt général.
— Je pourrais aller en prison, insista-t-elle. Vous vous rendez compte ? La campagne de mon père serait fichue avant même d’avoir commencé.
Tom Marin se présentait aux élections sénatoriales qui auraient lieu l’année suivante ; les médias parlaient déjà beaucoup de lui.
— Je ne peux pas le décevoir encore une fois.
La pluie ne faiblissait pas. Spencer toussota, gênée. Aria se mordilla la lèvre en jetant un regard à la passagère immobile. Emily se dandina.
— Et si elle était gravement blessée ? Et si on aggravait son état en la déplaçant ?
— Et après ? renchérit Aria. On fait quoi, on l’abandonne ici ? Ce serait dégueulasse, non ?
Hanna les dévisagea, incrédule. Puis, les dents serrées, elle se tourna vers l’autre fille.
— Elle ne va pas rester là pendant des jours. Et je ne pense pas qu’elle soit blessée – juste ivre morte. Mais si vous ne voulez pas m’aider, je me débrouillerai seule.
S’accroupissant, elle prit la fille sous les bras et tenta de la soulever. La passagère inerte bascula sur le côté tel un gros sac de farine, mais ne se réveilla pas. Dans un grognement, Hanna planta ses pieds dans le sol et la redressa. Puis elle entreprit de la faire passer au-dessus du levier de vitesses pour la caler sur le siège conducteur.
— Pas comme ça, bredouilla Emily en s’avançant. Tu dois immobiliser son cou au cas où sa colonne vertébrale serait touchée. Il nous faut une serviette ou une couverture.
Hanna reposa la fille, puis scruta l’arrière du break. Il y avait une serviette au sol. Elle la ramassa, la roula et la noua autour du cou de la fille comme une écharpe.
Elle leva les yeux. La lune émergeait de derrière un nuage. Un instant, elle éclaira la route et révéla les mouvements de la forêt, les arbres agités par le vent. Lorsqu’un éclair illumina le ciel, les filles crurent voir bouger quelque chose près de la crique – un animal, peut-être.
— Ce serait sans doute plus facile de la sortir de la voiture et de faire le tour, déclara Emily. Hanna, tu la prends sous les bras, et moi par les pieds.
Spencer s’avança.
— Je vais la tenir par la taille.
À contrecœur, Aria jeta un coup d’œil dans la voiture et saisit un parapluie sur la banquette arrière.
— Il vaudrait mieux qu’elle ne se mouille pas ; ça ferait louche.
Hanna regarda ses amies d’un air reconnaissant.
— Merci.
Ensemble, Spencer, Emily et elle extirpèrent la fille du siège passager et, à tous petits pas, contournèrent le break par l’arrière tandis qu’Aria tenait le parapluie ouvert au-dessus d’elle pour éviter que la moindre goutte de pluie ne touche sa peau. Elles y voyaient à peine à travers le déluge et devaient sans cesse cligner des yeux pour en chasser la pluie.
Puis, alors qu’elles se trouvaient au niveau du coffre, le pied de Spencer glissa dans la boue, et cette dernière lâcha prise. La fille évanouie bascula sur le côté, et sa tête heurta le pare-chocs. On entendit un craquement – peut-être celui d’une branche, peut-être celui d’une boîte crânienne. Emily tenta de compenser, mais elle glissa elle aussi, secouant davantage le corps fragile de la fille.
— Seigneur, mais tenez-la ! glapit Hanna.
Les mains d’Aria tremblaient sur le manche du parapluie.
— Elle va bien ?
— J… je n’en sais rien, hoqueta Emily. (Elle foudroya Spencer du regard.) Tu ne peux pas regarder où tu mets les pieds ?
— Je n’ai pas fait exprès ! se défendit son amie.
Les yeux écarquillés par la panique, elle scruta le visage de la fille inerte. Le craquement résonnait encore dans sa tête. Le cou de… Madison ne présentait-il pas un angle bizarre ?
La sirène d’une ambulance hurla dans le lointain. Horrifiées, les filles se regardèrent et se remirent en mouvement. Aria ouvrit la portière conducteur. La clé était encore sur le contact, et le clignotant gauche fonctionnait toujours. Écartant l’airbag, Hanna, Spencer et Emily déposèrent la fille sur le siège en cuir, derrière le volant. Son corps penchait vers la droite ; ses yeux étaient toujours clos, et elle avait une expression paisible.
Emily poussa un gémissement.
— On devrait peut-être rester là.
— Non ! hurla Hanna. Et si elle est blessée ? On aura l’air encore plus coupables, maintenant ! (Les sirènes se rapprochaient.) Venez !
Hanna saisit son sac sur la banquette arrière et claqua la portière conducteur, tandis que Spencer fermait celle du côté passager. Elles remontèrent précipitamment le talus et plongèrent dans la Subaru d’Aria au moment où l’ambulance apparaissait au sommet de la crête. Emily fut la dernière à monter.
— Allez ! glapit Hanna.
Aria mit la clé de contact et tourna. Le moteur démarra en crachotant. Elle fit rapidement demi-tour et s’éloigna à toute vitesse.
— Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, sanglotait Emily.
— Ne t’arrête pas, gronda Spencer en observant le gyrophare de l’ambulance, dont la lumière trouait l’obscurité.
Deux hommes sautèrent hors du véhicule et descendirent prudemment la pente.
— Il ne faut pas qu’ils nous voient.
Hanna tourna la tête vers la vitre, en proie à une myriade d’émotions contradictoires : du soulagement, parce que Madison allait être prise en charge par des gens compétents, mais aussi du remords, qui lui serrait la gorge tel un étau. Avoir déplacé Madison pour se couvrir… est-ce que ça faisait d’elle un monstre ? Elle avait encore du mal à réaliser ce qui venait de se passer. Un sanglot s’échappa de ses lèvres. Elle enfouit sa tête dans ses mains et sentit ses larmes jaillir.
Emily se mit à pleurer elle aussi, et Aria ne tarda pas à imiter les deux autres.
— Arrêtez ça, les filles, aboya Spencer, même si ses yeux la piquaient également. Les ambulanciers vont s’occuper d’elle. Elle s’en tirera probablement.
— Et si ce n’est pas le cas ? s’exclama Aria. Et si on l’a paralysée ?
— J’essayais juste de lui rendre service en la reconduisant chez elle, gémit Hanna.
— On sait. (Emily la serra très fort.) Tu voulais bien faire…
Tandis que la Subaru négociait les virages en épingle à cheveux, une même pensée traversa l’esprit des quatre filles, une pensée qu’aucune d’entre elles n’osa formuler à voix haute : Au moins, personne n’en saura rien. L’accident s’était produit sur une route déserte, et elles avaient réussi à s’enfuir avant que quiconque ne les voie.
Elles n’avaient rien à craindre.
 
Les filles attendirent que les journaux parlent de l’accident. Elles imaginaient les gros titres : SORTIE DE ROUTE DANS REEDS LANE. L’article évoquerait forcément le taux d’alcoolémie élevé de la conductrice et l’état effrayant de son véhicule. Mais que dirait-il d’autre ? Et si Madison était réellement paralysée ? Et si elle se souvenait que ce n’était pas elle qui tenait le volant, ou, même, que d’autres filles l’avaient déplacée ?
Toute la journée du lendemain, elles restèrent devant la télé, consultant les sites d’information sur leur téléphone et écoutant la radio en sourdine. Mais personne n’évoqua l’accident.
Une autre journée s’écoula, puis encore une. Toujours rien. C’était comme si l’accident n’avait jamais eu lieu. Le matin du quatrième jour, Hanna prit sa voiture et longea lentement Reeds Lane en se demandant si elle avait rêvé. Mais non : la glissière de sécurité était enfoncée ; il restait des traces de dérapage dans la boue et quelques éclats de verre sur le sol de la forêt.
— Peut-être que ses parents sont très embarrassés et qu’ils ont demandé aux flics de passer l’affaire sous silence ? suggéra Spencer quand Hanna l’appela pour lui faire part de son malaise et de sa perplexité. Tu te souviens de Nadine Rupert, la copine de Melissa ? Un soir, quand elles étaient en terminale, Nadine a trop bu et percuté un arbre en voiture. Elle n’avait rien, et ses parents ont supplié la police de ne pas mentionner qu’elle conduisait en état d’ivresse. Nadine a dû manquer les cours pendant quelques mois pour suivre une cure de désintoxication, mais elle a dit à tout le monde qu’elle se reposait dans un spa. Plus tard, un soir où elle était encore bourrée, elle a raconté la vérité à Melissa.
— Je voudrais juste savoir si elle va bien, dit Hanna d’une toute petite voix.
— Je sais, acquiesça Spencer, inquiète. On n’a qu’à appeler l’hôpital ?
Ce qu’elles firent, en conférence, mais Hanna ne connaissait pas le nom de famille de Madison, et les infirmières ne purent rien leur dire. Hanna raccrocha et resta un long moment le regard dans le vide. Puis elle se rendit sur le site Internet de l’université de Pennsylvanie pour y chercher Madison. Mais beaucoup de filles de deuxième année portaient ce prénom, trop pour les passer en revue une par une.
Hanna se sentirait-elle soulagée si elle avouait tout ? Même si elle expliquait que le break avait été percuté par une autre voiture jaillie de nulle part, personne ne la croirait – on penserait qu’elle était aussi soûle que Madison. Et au lieu de la remercier pour son honnêteté, les flics la jetteraient en prison. Sans compter qu’ils sauraient qu’elle n’avait pas pu déplacer Madison seule et qu’elle avait dû demander de l’aide. Du coup, Hanna entraînerait ses amies dans sa chute.
Cesse d’y penser, s’exhorta-t-elle. Sa famille veut passer l’affaire sous silence ; tu n’as qu’à en faire autant. Alors, elle se rendit au centre commercial. Elle se fit bronzer au bord de la piscine du country club. Elle évita soigneusement sa demi-sœur Kate et, vêtue d’une hideuse robe verte, joua les demoiselles d’honneur au mariage de son père avec Isabel. Elle finit par ne plus penser à l’accident à chaque seconde de chaque jour. Après tout, ce n’était pas sa faute, et Madison n’avait probablement rien. Et puis, ce n’était pas comme si elle la connaissait. Elle ne la reverrait sans doute jamais.
Hanna n’avait aucun moyen de savoir que Madison était liée à quelqu’un que ses amies et elles connaissaient bien, quelqu’un qui les haïssait. Et que si ce quelqu’un découvrait ce qu’elles avaient fait, les conséquences seraient terribles. Vengeance, chantage, torture… Ce quelqu’un déciderait peut-être de devenir la chose qu’elles redoutaient le plus au monde.
Un nouveau « A », encore plus effrayant que les précédents.




1
PRENEZ GARDE, LES MENTEUSES…
Par un lundi matin venteux de fin mars, Spencer Hastings scrutait l’intérieur de la malle Louis Vuitton posée au pied de son lit queen size. Celle-ci contenait les affaires que la jeune fille comptait emporter pour la Croisière verte que l’Externat organisait dans les Caraïbes, un mélange de voyage scolaire et de séminaire sur l’environnement. Utiliser cette malle était une vieille tradition familiale censée porter chance : jadis, elle avait appartenu à Regina Hastings, l’arrière-arrière-grand-mère de Spencer, qui détenait un billet de première classe pour le voyage inaugural du Titanic mais avait décidé de rester à Southampton quelques semaines de plus et de prendre le bateau suivant.
Alors que Spencer ajoutait un troisième flacon de crème solaire sur la pile d’affaires, son téléphone laissa échapper un bloup. Une bulle de texte apparut sur l’écran, un message envoyé par Raif Fredricks. Salut, copine. Tu fais quoi ?
Spencer trouva le numéro du jeune homme dans sa liste de contacts et l’appela.
— Je fais mes bagages pour la croisière, l’informa-t-elle quand il décrocha dès la première sonnerie. Et toi ?
— Pareil. Mais je suis inquiet : je ne retrouve pas mon slip de bain.
— Pitié, le taquina Spencer en tortillant une mèche de cheveux blond miel autour de son index. Tu n’as pas de « slip » de bain.
— On ne peut rien te cacher, gloussa Reefer. Mais, sérieusement, je ne trouve pas mon caleçon.
Le cœur de Spencer fit un petit saut périlleux lorsqu’elle imagina Reefer en caleçon – à travers son T-shirt, on voyait bien qu’il était musclé. Son lycée aussi participait à la croisière, avec plusieurs autres établissements privés de la région.
Spencer avait rencontré Reefer lors d’un dîner organisé en l’honneur des admis en avance à Princeton, quelques semaines auparavant. Au début, son côté hippie fumeur de shit l’avait plutôt rebutée, mais il avait été la seule bonne chose qui soit ressortie de son désastreux week-end sur le campus de Princeton.
Depuis son retour à Rosewood, Reefer et elle n’arrêtaient pas de s’envoyer des textos et de se téléphoner. Pendant un marathon Doctor Who sur BBC America, ils s’étaient appelés durant les coupures publicitaires pour discuter des étranges adversaires extraterrestres du héros. Spencer avait fait découvrir Mumford & Sons à Reefer, qui en retour lui avait passé tous les albums des Grateful Dead, de Phish et d’autres groupes de jam.
Avant même de comprendre ce qui lui arrivait, Spencer était totalement mordue. Reefer était marrant, intelligent, et rien ne semblait le perturber : l’équivalent humain d’un massage aux pierres chaudes, pile poil ce dont Spencer avait besoin en ce moment.
Elle espérait qu’il se passerait quelque chose entre eux pendant la croisière. Le pont supérieur du bateau paraissait l’endroit idéal pour un premier baiser sur fond de soleil couchant embrasant l’eau autour d’eux. À moins qu’ils ne prennent un cours de plongée ensemble, et qu’au détour d’un banc de corail rose leurs mains ne s’effleurent sous l’eau. Ils remonteraient à la surface, enlèveraient leur masque et…
Reefer toussa à l’autre bout de la ligne, et Spencer rougit comme si elle avait formulé ses pensées à voix haute. En réalité, elle ne savait pas trop ce que le jeune homme avait dans la tête : il avait flirté avec elle à Princeton, mais, pour ce qu’elle en savait, il faisait de même avec toutes les filles…
Soudain, un bandeau apparut au bas de l’écran de télévision, attirant le regard de Spencer. « MEURTRE EN JAMAÏQUE : OUVERTURE DE L’ENQUÊTE. » Il était surmonté par la photo d’une fille blonde désormais familière – Tabitha Clark.
— Euh, Reefer ? Il faut que j’y aille.
Et Spencer raccrocha abruptement.
Un homme aux cheveux gris et à la mine sévère succéda au portrait de la victime. « MICHAEL PAULSON, FBI », indiquait la légende.
« Nous commençons à assembler les éléments pour tenter de reconstituer les circonstances de la mort de Mlle Clark, expliqua-t-il à un groupe de journalistes. Apparemment, elle était venue seule en Jamaïque. Nous nous efforçons de déterminer où elle était, et avec qui, le jour de son décès. »
Puis on enchaîna sur un reportage à propos d’un meurtre survenu à Fishtown.
Soudain, les affaires de plage multicolores proprement rangées dans sa malle de luxe parurent ridicules à Spencer. Le soleil souriant sur son flacon de crème solaire semblait se moquer d’elle. C’était ridicule de partir en croisière sous les tropiques comme si tout allait bien alors que tout allait mal. Spencer était une meurtrière au cœur froid, et les flics ne tarderaient pas à la coincer.
Depuis que ses amies et elle avaient découvert qu’elles avaient tué Tabitha Clark – et non la véritable Ali, comme elles le croyaient toutes –, Spencer ne parvenait plus à respirer normalement. Au début, la police avait pensé qu’il s’agissait d’une noyade accidentelle, mais, maintenant, ils savaient que Tabitha avait été assassinée. Et ils n’étaient pas les seuls.
Le nouveau « A » le savait aussi.
Spencer n’avait pas la moindre idée de l’identité du maître chanteur qui semblait au courant de tous les détails sordides de leur existence. Ses amies et elle avaient d’abord cru que c’était la véritable Ali, qui avait survécu à sa chute d’une façon ou d’une autre et décidé d’en finir avec elles pour de bon. Puis les autorités avaient identifié le corps retrouvé sur la plage comme étant bien celui d’une certaine Tabitha Clark, et les filles avaient réalisé à quel point elles avaient été folles ne serait-ce que d’envisager qu’Ali ait pu survivre à l’incendie des Poconos. Même si on n’avait pas retrouvé ses restes, elle était à l’intérieur de la maison quand celle-ci avait explosé. Et, contrairement à ce que prétendait Emily, elle n’avait pas pu sortir à temps.
Les filles avaient ensuite soupçonné Kelsey Pierce, que Spencer avait balancée pour possession de drogue l’été précédent. Non seulement elle avait une bonne raison d’en vouloir à Spencer, mais elle séjournait en Jamaïque à la même période qu’elles. Néanmoins, cette piste avait abouti à une impasse.
Suivante sur la liste des suspects : Gayle Riggs, la femme à qui Emily avait promis de donner son bébé à naître avant de se rétracter, et qui se trouvait être la belle-mère de Tabitha. Cette théorie était tombée à l’eau quand Gayle avait été retrouvée morte dans l’allée de son garage. Le plus terrifiant, c’était que les filles avaient la quasi-certitude que le nouveau « A » était l’assassin.
Gayle détenait-elle des informations compromettantes, ou « A » avait-il en réalité l’intention de tuer Spencer et ses amies ce soir-là ? Le maître chanteur savait tout. Il leur avait envoyé, non seulement des photos d’elles en train de parler à Tabitha pendant le dîner le jour de sa mort, mais aussi une photo de son corps brisé gisant sur le sable. Comme s’il s’était tenu sur la plage, l’appareil à la main, attendant la chute dont il savait par avance qu’elle se produirait.
Puis les filles avaient découvert quelque chose de très étrange : Tabitha avait été pensionnaire au Sanctuaire d’Addison-Stevens, une clinique psychiatrique, en même temps que la véritable Ali. Étaient-elles amies ? Était-ce pour cette raison que Tabitha s’était comportée en Jamaïque d’une manière qui leur avait tellement rappelé Ali ?
Le téléphone de Spencer émit un nouveau bloup. La jeune fille sursauta. Le nom d’Aria Montgomery clignotait à l’écran.
— Tu regardes les infos, pas vrai ? lança Spencer en prenant l’appel.
— Ouais. (Aria semblait perturbée.) Emily et Hanna sont en ligne aussi.
— Les filles, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Hanna Marin d’une voix aiguë. Est-ce qu’il vaut mieux dire aux flics qu’on était aux Falaises, ou se taire ? Si on se tait et que quelqu’un d’autre leur dit qu’on y était, on aura l’air suspectes, non ?
— Calmez-vous.
Spencer jeta un coup d’œil à la télé. Le père de Tabitha, qui était aussi le mari de Gayle, répondait aux questions d’une journaliste. Il semblait à bout de forces, mais quoi de plus normal ? En l’espace d’un an, il avait perdu à la fois sa fille unique et sa seconde femme.
— On devrait peut-être tout avouer, suggéra Aria.
— Tu es folle ? chuchota Emily.
— Pardon : je devrais peut-être tout avouer, corrigea Aria. C’est moi qui l’ai poussée. C’est moi la plus coupable.
— C’est ridicule, dit très vite Spencer en baissant la voix. On est toutes coupables. Et personne ne va se livrer à la police, d’accord ?
Un mouvement à l’extérieur attira son attention, mais quand elle regarda par la fenêtre, elle ne vit rien de louche. L’énorme SUV du fiancé de sa mère, M. Pennythistle, était garé dans l’allée. La femme qui venait d’emménager dans l’ancienne maison des Cavanaugh, de l’autre côté de la rue, était à genoux dans un massif de fleurs dont elle arrachait les mauvaises herbes. Et sur la gauche, Spencer apercevait la fenêtre de l’ancienne chambre d’Ali. Du temps où les DiLaurentis vivaient là, les rideaux roses étaient toujours grands ouverts, mais la nouvelle occupante des lieux, Maya St. Germain, gardait ses stores vénitiens fermés en permanence.
Spencer s’assit sur son lit.
— Ce n’est pas forcément très grave que la police sache que Tabitha a été assassinée. Les enquêteurs n’ont aucun moyen de remonter jusqu’à nous.
— Sauf si « A » nous dénonce, contra Emily. Qui sait de quoi il est capable ? Il ne se contentera peut-être pas de nous blâmer pour la mort de Tabitha. Il pourrait aussi nous mettre le meurtre de Gayle sur le dos. Après tout, on était là quand elle est morte.
— Quelqu’un a eu des nouvelles de lui, récemment ? s’enquit Aria. C’est bizarre qu’il ne se soit pas manifesté depuis les obsèques de Gayle. Ça fait déjà une semaine.
— Pas moi, répondit Spencer.
— Moi non plus, ajouta Emily.
— Il est sans doute en train de préparer son prochain coup, avança Hanna, inquiète.
— On doit l’arrêter avant qu’il n’agisse, affirma Spencer.
Hanna ricana.
— Et tu comptes t’y prendre comment ?
Spencer tripota nerveusement le fermoir doré de sa malle de voyage. Elle n’avait même pas le début d’une réponse à fournir à Hanna. Qui qu’il soit, le nouveau « A » était cinglé. Comment aurait-elle pu anticiper les réactions d’un fou ?
— « A » a tué Gayle, lâcha-t-elle au bout d’un moment. Si on arrive à trouver qui il est, on pourra aller voir les flics.
— Ouais, et « A » en profitera pour leur raconter tout ce qu’il sait sur nous, objecta Hanna.
— Ils ne croiront pas un assassin.
— « A » a des photos pour prouver ce qu’il avance, siffla Aria.
— Rien de très probant. Et puis, si nous trouvons qui il est, nous pourrons peut-être lui prendre son téléphone et les effacer, fit valoir Spencer.
Aria renifla.
— Ce serait un plan valable pour James Bond. Nous… on ne sait même pas qui est « A ».
— Au fond, c’est une bonne chose qu’on parte en croisière, déclara Hanna. Ça va nous donner le temps de réfléchir.
Aria émit un petit gloussement.
— Tu crois vraiment que « A » nous laissera en paix pendant le voyage ?
Hanna prit une inspiration sifflante.
— Tu penses qu’il va venir avec nous ?
— J’espère que non, mais je ne parierais pas là-dessus.
— Moi non plus, avoua Spencer.
Elle aussi avait envisagé la possibilité que « A » participe à la croisière. La perspective d’être coincée au milieu de l’océan en compagnie d’un psychopathe ne l’enchantait guère.
— Ça vous fait quoi de retourner dans les Caraïbes ? demanda nerveusement Emily. J’ai l’impression que ça va me rappeler… tout ce qui s’est passé.
Aria gémit.
— Au moins, on ne va pas en Jamaïque, fit remarquer Hanna.
Leur bateau devait faire escale à Saint-Martin, à Puerto Rico et dans les Bermudes.
Spencer ferma les yeux et se souvint combien elle était excitée de partir en vacances en Jamaïque l’année précédente. Ses amies et elle comptaient bien laisser derrière elles la véritable Ali, les messages cruels qu’elle leur avait envoyés et la mort à laquelle elles avaient échappé de justesse dans les Poconos. Dans ses bagages, Spencer avait mis des bikinis, des T-shirts et le même écran solaire Neutrogena, le cœur gonflé d’espoir. C’est fini, s’était-elle répété en boucle. À partir de maintenant, ma vie va être géniale !
Elle jeta un coup d’œil au réveil sur sa table de chevet.
— Les filles, il est dix heures. On ferait mieux d’y aller.
Elles étaient censées se trouver sur l’embarcadère de Newark, dans le New Jersey, un peu après midi.
— Merde, jura Hanna.
— À tout de suite, dit Aria.
Tout le monde raccrocha. Spencer lâcha son téléphone dans son sac de plage en toile, qu’elle hissa sur son épaule. Puis elle redressa sa malle de voyage pour la mettre sur les roulettes. Elle avait presque atteint la porte de sa chambre quand quelque chose attira une fois de plus son attention vers l’extérieur.
Spencer alla à la fenêtre et regarda dans l’ancien jardin des DiLaurentis. Au début, elle eut l’impression que rien n’avait changé. Le court de tennis que les St. Germain avaient fait construire par-dessus le trou où on avait retrouvé le corps de Courtney, était désert. Le store vénitien dans la chambre de Maya était toujours fermé. La terrasse à l’arrière de la maison, où les filles tenaient autrefois de longs conciliabules, échangeant des ragots et mettant des notes aux garçons de leur école, avait été balayée peu de temps auparavant ; il n’y traînait pas une seule feuille morte.
Puis Spencer la vit : une bouée d’enfant, au beau milieu de la pelouse. Rayée rouge et blanc comme un sucre d’orge, elle portait une inscription rédigée dans une cursive de style carte aux trésors.
« Les morts ne racontent pas d’histoires. »
De la bile monta dans la gorge de Spencer. Même s’il n’y avait personne en vue, on aurait dit un message envoyé par « A » à son intention. Tu devrais t’accrocher à ce truc, semblait dire le maître chanteur, parce que j’ai bien l’intention de t’infliger le supplice de la planche !
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LA PETITE SIRÈNE D’EMILY
La route qui menait à l’embarcadère de Newark était une voie rapide à double sens bordée d’immeubles de bureaux, de stations-service et de bars miteux. Mais lorsque le père d’Emily tourna à gauche sur le port, le ciel s’ouvrit, et une odeur de sel assaillit la jeune fille tandis que l’énorme bateau de croisière Celebrity apparaissait devant elle, pareil à une immense pièce montée avec ses niveaux de taille décroissante.
— Ouah, souffla Emily.
La coque devait faire plusieurs pâtés de maisons de long, et il était impossible de compter les hublots tant ils étaient nombreux. Emily avait lu dans la brochure de la Croisière verte que le bateau abritait une salle de spectacle, un casino, un club de gym avec dix-neuf tapis de course, un studio de yoga, un spa, un salon de coiffure, treize restaurants, onze salles de détente, un mur d’escalade et une piscine à vagues.
M. Fields se gara sur une place disponible près d’une grande tente marquée « ENREGISTREMENT PASSAGERS ». Une trentaine de jeunes gens munis de valises et de sacs de sport faisaient déjà la queue devant. Après avoir coupé le contact, le père d’Emily continua à regarder droit devant lui. Des mouettes tournoyaient dans le ciel. Deux filles poussèrent des glapissements excités en se rejoignant sur l’embarcadère.
Emily se racla la gorge.
— Merci de m’avoir emmenée.
Son père se tourna brusquement vers elle et la dévisagea d’un regard dur, glacial. Deux rides sévères encadraient sa bouche, comme des parenthèses.
— Papa… (Emily avait l’estomac noué.) On peut en discuter ?
Les dents serrées, M. Fields détourna la tête et monta le son de la radio. Ils avaient écouté une station d’informations new-yorkaise pendant la deuxième moitié du trajet. Un journaliste était en train de parler d’une criminelle surnommée la Voleuse Chic, qui s’était échappée d’une prison du New Jersey le matin même.
« Mlle Katherine DeLong est peut-être armée et dangereuse, disait-il. Passons maintenant à la météo… »
Emily rebaissa le son.
— Papa ?
Mais M. Fields ne répondit pas.
La mâchoire d’Emily se mit à trembler. La semaine précédente, elle avait craqué et avoué à ses parents qu’elle avait eu un bébé en secret : une petite fille qu’elle avait donnée à adopter juste après sa naissance, pendant les dernières grandes vacances. Elle avait omis les détails les plus sordides, notamment le fait qu’elle avait accepté l’argent de Gayle Riggs, une femme riche qui voulait l’enfant, avant de changer d’avis et de tenter de rendre l’argent, que « A » avait intercepté. Mais elle leur avait raconté tout le reste : comment elle s’était cachée dans la chambre universitaire de sa sœur Carolyn, à Philadelphie, pendant le troisième trimestre de sa grossesse ; comment elle avait consulté un gynécologue en ville et programmé une césarienne à l’hôpital Jefferson.
Pendant son récit, Mme Fields n’avait pas cillé. Quand Emily s’était tue, elle avait bu une longue gorgée de thé et remercié sa fille pour sa franchise. Elle lui avait même demandé comment elle allait.
Les nuages s’étaient dissipés dans la tête d’Emily. Sa mère réagissait normalement, et même de façon plutôt cool.
— Je tiens le coup, avait répondu la jeune fille. Le bébé a des parents adoptifs vraiment super – je les ai vus l’autre jour. Ils l’ont appelée Violet. Elle a sept mois maintenant.
Un muscle avait frémi sur la joue de Mme Fields.
— Sept mois ?
— Oui. Elle sourit, et elle fait coucou avec la main.
Alors, comme si quelqu’un venait juste d’appuyer sur un interrupteur, la réalité avait percuté Mme Fields de plein fouet. Elle avait tâtonné en quête de la main de son époux. Puis, avec un cri étranglé, elle s’était levée d’un bond et avait couru aux toilettes.
Sonné, M. Fields était resté immobile un moment avant de se tourner vers Emily.
— Et tu dis que ta sœur était au courant ?
— Oui, mais il ne faut pas lui en vouloir, avait répondu Emily d’une toute petite voix.
Depuis ce jour, sa mère était à peine sortie de sa chambre. C’était M. Fields qui faisait le ménage, la lessive, la cuisine, et qui signait le carnet de correspondance d’Emily. Chaque fois que la jeune fille tentait d’aborder le sujet avec lui, il se fermait comme une huître. Et impossible de parler à sa mère : quand Emily s’approchait de la porte de leur chambre, son père surgissait de nulle part tel un chien de garde et la chassait promptement.
Emily ne savait pas quoi faire. Elle aurait préféré que ses parents l’envoient en maison de redressement ou dans sa famille ultra-religieuse de l’Iowa, comme c’était déjà arrivé une fois quand ils étaient fâchés contre elle. Peut-être n’aurait-elle pas dû leur parler du bébé, mais elle ne voulait pas qu’ils l’apprennent par quelqu’un d’autre – le nouveau « A », par exemple. La police de Rosewood était également au courant, tout comme Isaac, le père du bébé, et M. Clark, le mari de Gayle.
De façon surprenante, la nouvelle n’avait pas encore fait le tour de Rosewood. Mais peu importait : Emily avait quand même l’impression d’être une paria. Comme, en plus du reste, elle avait été témoin d’un meurtre une dizaine de jours plus tôt et que la police était en train d’enquêter sur la mort de Tabitha, il était difficile de ne pas craquer.
Elle était plus que jamais convaincue que le nouveau « A » était la véritable Ali, qui avait survécu à l’incendie des Poconos et qui souhaitait se débarrasser d’elles une bonne fois pour toutes. La véritable Ali avait fait porter le chapeau à Kelsey Pierce, poussant presque Emily à la tuer dans la carrière de l’Homme flottant. Puis elle avait redirigé les soupçons vers Gayle et fini par abattre celle-ci lorsqu’elle était devenue gênante. Emily frissonna. Qu’inventerait-elle la prochaine fois ?
Une corne de brume l’arracha à ses pensées.
— Bon, ben il faut que j’y aille, dit-elle doucement en jetant un coup d’œil à son père. Merci de, euh, de me laisser quand même partir en croisière.
M. Fields but une gorgée de sa bouteille d’eau minérale.
— Remercie plutôt le professeur qui t’a recommandée pour cette bourse. Et le père Fleming. Moi, je persiste à penser que tu ne mérites pas d’y aller.
Emily tritura la casquette de l’université de Caroline du Nord posée sur ses genoux. Ses parents n’avaient pas les moyens d’envoyer leurs enfants faire de ruineux voyages scolaires, mais Emily avait remporté une bourse grâce à son cours de botanique. Après avoir appris qu’elle avait eu un bébé, M. Fields était allé voir le père Fleming pour lui demander s’il devait quand même la laisser partir. Le prêtre avait répondu par l’affirmative : cela leur donnerait un peu de temps pour digérer la nouvelle, avait-il fait valoir.
Emily n’avait plus qu’à ouvrir la portière, prendre ses bagages et se diriger vers la tente des enregistrements. Elle n’avait pas fait un mètre que son père enfonça l’accélérateur et s’éloigna rapidement, sans même rester pour assister au départ du bateau, comme la plupart des autres parents. Emily battit des paupières en s’efforçant de retenir ses larmes.
Alors qu’elle se plaçait au bout de la file d’attente, un type d’une vingtaine d’années qui portait des lunettes de soleil rouges en forme d’étoiles s’approcha d’un pas bondissant.
— Toi, je t’ai repérée ! lui dit-il en agitant un index sous son nez.
Le visage de Tabitha s’imposa à l’esprit d’Emily.
— Hein ? bredouilla-t-elle.
— Je suis sûr que tu es fan du Cirque du Soleil en secret. (Le type lui tendit la main.) Je m’appelle Jeremy, et je suis le directeur de la croisière de cette semaine. Ça te dirait de participer à la représentation inaugurale de ce soir ? Le thème du spectacle, c’est Mère Nature – vu qu’il s’agit d’une croisière verte.
Plusieurs jeunes gens grimacèrent ou ricanèrent en regardant Emily.
— Merci, mais ça ne me tente pas, marmonna la jeune fille avant d’avancer avec la file.
Elle montra son passeport à la fille de l’enregistrement et reçut la clé de sa cabine, ainsi qu’une carte de cantine, les menus de la semaine, un plan du bateau et une liste de toutes les activités proposées à bord. Les élèves devaient assister à un cours qui compterait dans leur moyenne et participer à la vie à bord en aidant au ménage, à la cuisine, à l’organisation des divers événements ou à l’entretien de l’immense aquarium contenant des espèces de poissons menacées.
Les places de bénévoles étaient attribuées dans l’ordre d’inscription ; aussi Emily s’était-elle déjà portée volontaire pour jouer les surveillantes de baignade à la piscine. En revanche, elle n’avait toujours pas choisi son cours obligatoire. Elle parcourut rapidement la liste. « Exploration responsable des récifs, Chasse au trésor, Nettoyage de bassins rocheux en kayak… » Au final, elle opta pour « Observation des oiseaux des Caraïbes ».
Elle monta dans un ascenseur qui devait la conduire jusqu’à sa cabine. Un groupe de calypso jouait bruyamment sur un des ponts supérieurs, les basses se répercutant à travers les murs. Quelques filles échangeaient à propos d’un bar génial dont elles avaient entendu parler et qui se trouvait à Saint-Martin. Deux garçons envisageaient apparemment de faire du kitesurf à Puerto Rico. Tout le monde était en short et en tongs, même s’il faisait sept degrés dehors.
Emily enviait l’insouciante excitation de ses camarades – elle ne parvenait même pas à se forcer à sourire. Elle ne pouvait penser qu’au regard vacant de sa mère, à la mine sévère de son père, à la haine qu’ils lui vouaient. À l’agent du FBI qui était passé aux informations le matin même. Au cadavre de Gayle. À l’expression de Tabitha quand elle s’était sentie tomber. À « A » qui rôdait dans les ténèbres, prêt à lui faire du mal.
Elle pensait aussi à Ali – la véritable Ali et leur Ali. Car depuis l’année précédente, Emily cachait quelque chose à ses amies. Dans les Poconos, elles avaient toutes réussi à sortir de la maison juste avant que celle-ci n’explose, alors que la véritable Ali se trouvait encore à l’intérieur. Ce que les autres ignoraient, c’était qu’Emily avait laissé la porte entrouverte afin que la véritable Ali puisse s’échapper elle aussi. Elle avait dit qu’elle l’avait bien fermée derrière elle, mais c’était un mensonge. Et comme la police n’avait pas retrouvé de corps dans les décombres, depuis tout ce temps, Emily était persuadée que la véritable Ali vivait toujours.
Pendant des mois, elle avait espéré que la jeune fille retrouverait ses esprits et qu’elle leur présenterait ses excuses pour l’enfer qu’elle leur avait fait vivre. Bien entendu, Emily aurait été la première à lui pardonner. Après tout, elle aimait Ali – les deux Ali. Elle les avait embrassées toutes les deux – leur Ali dans sa cabane pendant leur année de 5e, et la véritable Ali l’année précédente.
Mais c’était avant que la véritable Ali ne menace de s’en prendre à sa fille. Quand les messages signés « A » avaient commencé à mentionner Violet, Emily avait réalisé qu’Ali était au-delà de toute rédemption. Elle ne se souciait absolument pas d’Emily, et elle n’avait aucune intention de faire amende honorable. Elle était juste… mauvaise. Alors, l’espoir et l’amour qu’Emily cultivait en son cœur s’étaient flétris d’un coup, laissant un trou béant à leur place.
L’ascenseur émit une sonnerie, et une voix automatisée annonça qu’Emily venait d’arriver sur le pont Soleil. Des tas d’adolescents arpentaient déjà le long couloir moquetté en quête de leur cabine. Ne voulant pas se retrouver coincée derrière eux, Emily franchit la porte vitrée qui donnait sur un petit patio surplombant la mer. Elle sortit et se remplit les poumons d’air marin.
Des mouettes criaillaient dans le ciel. Des voitures passaient sur la route qui longeait le port. De l’écume blanche moussait au sommet des vagues, et un canot de sauvetage oscillait sept niveaux plus bas.
Puis quelqu’un toussa, faisant sursauter Emily. Une fille à la peau olivâtre et aux longs cheveux couleur de châtaigne se tenait au bout du balcon. Elle portait des lunettes noires, une robe en dentelle anglaise blanche et des ballerines ornées d’un ruban gros-grain rose et blanc.
Emily ne dit rien. Cette inconnue si discrète et si éthérée ressemblait à un fantôme. Quand elle lui sourit et lança : « Salut ! », Emily recula.
— Oh, t… tu m’as fait peur, bredouilla-t-elle. Je n’étais pas sûre que tu sois réelle.
Le sourire de la fille s’élargit.
— Tu croises souvent des gens qui ne le sont pas ?
— Aucun qui te ressemble, répondit Emily sans réfléchir.
Mortifiée, elle pinça les lèvres. Pourquoi avait-elle dit ça ?
La fille haussa les sourcils. Puis elle s’approcha d’Emily en baissant ses lunettes de soleil sur son nez. Vue de plus près, elle avait des fossettes dans les joues ; ses yeux vert vif brillaient, et elle sentait le jasmin si fort que la tête d’Emily lui tourna.
— Peut-être suis-je une revenante, chuchota l’inconnue. Ou une sirène. Nous sommes en mer, après tout.
Puis elle toucha le bout du nez d’Emily, se détourna et disparut par la porte coulissante.
Emily resta plantée là dans un nuage de jasmin, la mâchoire pendante et le bout du nez picotant. Elle ne comprenait pas trop ce qui venait de se passer, mais ça lui plaisait beaucoup. L’espace d’une brève seconde, cette fille – qu’elle soit un fantôme, une sirène ou tout autre chose – lui avait fait oublier tout ce qui clochait dans sa vie.
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